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Prologue


Mardi 6 juillet 2010


Dans la fraîcheur du soir, Patrick Delage sort du gîte de Mantet et marche en direction de l’éminence qui domine le village endormi.


À plus de 1500 mètres d’altitude, la température descend vite. Il frissonne. Dans sa tête résonne encore le fond sonore des discussions animées des randonneurs. Ce refuge dispose d’une courette intérieure en forme de fer à cheval. Tout autour, salle à manger et chambres se côtoient.


Le soleil décline et se cache derrière la montagne. Une teinte rose et intemporelle a envahi la vallée éclairée par un incendie invisible, tel un dessin d’enfant. Le libraire pense à ces livres de photographies insolites qu’il feuilletait dans sa réserve.


Passer de la vie active à celle de retraité l’a profondément marqué. Nouvelle existence et nouvelle région. Patrick n’a pas encore pris ses repères. Toujours très nerveux, il a du mal à supporter les autres.


À ce dîner, il a bu plus que de raison. Après trois ans d’abstinence, l’homme a recommencé à boire de l’alcool. La trêve a été longue, mais nécessaire. C’était sa pénitence, sa façon d’expier sa faute.


Il pense à toutes les personnes qui composent le groupe, et beaucoup l’irritent. À commencer par sa femme Chantal. Elle ne cesse de le reprendre et de le contredire. Elle a oublié la vie confortable qu’il lui a offerte. Sans travail à vingt-cinq ans, elle a été satisfaite qu’il lui apporte tout ce qu’une jeune maman pouvait espérer. Il a élevé sa fille comme son propre enfant.


Chantal possède une mémoire sélective. Bien sûr, elle l’a aidé à la librairie. Patrick se levait tôt tous les matins, rentrait les cartons laissés sur le trottoir par le livreur, rangeait les journaux et les revues dans leurs présentoirs. Quand elle descendait au magasin vers huit heures, il ne lui restait plus qu’à s’asseoir devant la caisse. Les premiers clients étaient déjà passés depuis une heure et demie.


Machinalement, dans la pénombre, perdu dans ses souvenirs, il continue de monter et s’éloigne du présent.


Le commerce s’est vendu en début d’année. Le couple passe maintenant plus de temps ensemble. Les disputes sont fréquentes. Chacun essaie d’occuper ses longues journées d’inactivité. Chantal prend des cours de piano trois fois par semaine ; elle donne aussi un peu de son temps à des associations de personnes en difficulté et d’enfants en retard scolaire.


Patrick n’a pas d’occupation : pas de bricolage, pas de sport, pas de responsabilité dans sa commune, pas de lecture. Il tourne en rond.


Et il y a cet ouvrier.


Le nouveau retraité n’a pas apprécié sa réflexion grossière sur les œufs des omelettes et les femmes battues ; il l’a rabroué sans ambages. L’algarade n’a pas échappé au guide.


Tout le groupe s’est aperçu de son esprit étriqué et de sa violence envers la gent féminine, mais personne n’ose parler. Et les regards vicieux qu’il porte sur les jambes dénudées et les décolletés des marcheuses ! Quel phallocrate !


Lentement, il s’approche du gros rocher qui surplombe la rivière de l’Alemany. Il entend plus distinctement le bruit ininterrompu du torrent sur les pierres blanches et propres, à force d’être lavées. Dans la clarté de la lune, il aperçoit l’eau qui scintille trente mètres plus bas. Des odeurs de pin montent jusqu’à ses narines.


Quel beau spectacle ! Un sentiment de plénitude l’envahit. Il prend une profonde inspiration, comme pour mieux goûter la quiétude du moment.


Pourtant il n’est pas totalement serein et il ne le sera jamais. Comme une obsession, il repense à l’accident. Ah ! Cette soirée trop arrosée ! Même s’il a payé sa dette, ce souvenir le poursuivra toujours.


Crac ! Il entend un bruit derrière lui. Il n’a pas le temps de se retourner. Il sent une violente piqûre dans le dos qui lui fait perdre l’équilibre. Il chute dans le vide. Les arbres qui bordent la rivière d’Alemany se rapprochent trop rapidement et sa vie défile en un quart de seconde.


Subitement, la vallée prend une teinte rouge sang.





Chapitre 1


À trente-cinq ans, Pierre Portman possède déjà un passé sulfureux.


Nous sommes tous marqués par notre éducation. Dans sa jeunesse, son père, ouvrier communiste, l’a mué en contestataire. Ajoutez-y de brillantes études en Île-de-France et le profil d’un ingénieux braqueur de banques se dessine !


La simplicité de sa motivation donne des frissons : pour prendre l’argent aux riches, il suffit de le voler là où il se trouve ! D’un caractère méticuleux, l’homme est doté d’une grande intelligence qu’il met au service d’actes immoraux. L’organisation de ses casses ressemble à un modèle : rien n’est laissé au hasard. Plusieurs semaines, voire plusieurs mois, sont nécessaires pour préparer un hold-up. Aucune violence ne vient ternir son image.


Après plusieurs vols en région parisienne, dans des banques et des bijouteries, à vingt-cinq ans, il est arrêté et condamné. Les interrogatoires des policiers lui apprennent qu’il devra se séparer régulièrement de son téléphone portable et qu’il ne pourra jamais utiliser un ordinateur personnel. Par le jeu des réductions de peine et de la prise en compte de la détention provisoire, il est libéré deux ans après son procès.


Il émigre alors un an au Venezuela pour se faire oublier. Ses « économies » l’attendent dans la consigne d’une gare à Paris. Il n’a pas confiance dans les banques... C’est le hold-up d’une agence bancaire à Puerto de la Cruz qui lui a rapporté le plus.


De retour au pays, le braqueur continue ses forfaits dans le sud de la France, mais il redouble de précautions. Il rompt avec sa famille et ses relations de jeunesse, et entre dans la clandestinité. Il se cache et reste dans l’ombre. Il devient misanthrope par nécessité.


Sa méthode sans violence le caractérise et dans le milieu, son nom est synonyme de réussite. Il récompense fortement ses complices tout en les tenant à l’écart de ses préparatifs. Chaque malfrat possède sa mission et ignore les autres participants impliqués dans le casse.


Les armes utilisées impressionnent les salariés et les clients. Elles sont inoffensives car non chargées. Suite à la prolifération des alarmes, sa méthode a évolué. L’homme s’adapte vite.


Le développement de sa TPE est fulgurant. Pas d’investissement, pas de personnel. Juste quelques intérimaires qu’il a d’ailleurs beaucoup de mal à recruter. Et des clients potentiels à tous les coins de rue ! Il l’avait d’ailleurs baptisée « startup », petite entreprise à très fort potentiel de croissance. Ce qu’il préférait dans son « travail », c’était ce sentiment de liberté qui lui allait comme un gant. Ah ! Pouvoir choisir ses clients, rechercher les meilleurs complices, découvrir la faille dans le système de sécurité, convaincre les informateurs et coordonner les actions à mettre en place ! Lors de chaque braquage de banque, il avait l’impression de concourir pour remporter le prix de « la meilleure entreprise ». Pour rien au monde il ne changerait de métier !


En janvier 2010, il loue une petite maison dans la région de Toulouse, près d’une ferme.


Il ouvre un compte au Crédit Lyonnais de Bordeaux, sous un faux nom bien sûr. Sa position de client lui a permis de répertorier les personnes travaillant dans la banque, notamment le directeur. Discrètement, il prend des photos de l’intérieur de l’agence et dessine un plan des lieux. Il localise les caméras de surveillance et identifie leur fabricant pour mieux les neutraliser.


Il découvre l’existence de Maria, l’employée qui s’occupe du nettoyage des bureaux, le soir après la fermeture. Dans son repérage, il note ses horaires. L’approche a été longue et délicate, mais il a su trouver les arguments pour la convaincre. Elle l’a correctement informé : elle sera récompensée.


Trouver deux affidés lui a également pris du temps : les candidats sont nombreux, attirés par l’argent facilement gagné sans beaucoup de risque. Il en a refusé quelques-uns : trop violents, trop nerveux, trop lents ou trop immatures. Il avait aussi exigé des faciès ibériques et un parler espagnol sans accent.


En surveillant la banque et son directeur, il comprend que celui-ci, divorcé et âgé d’une quarantaine d’années, vit avec une chargée d’affaires de quinze ans sa cadette. Localiser leur appartement a été un jeu d’enfant.


De son côté, dans le bureau du directeur, tous les soirs, Maria fouille dans la corbeille à papier. Le lendemain matin, elle lui apporte tout ce qu’elle a trouvé. C’est ainsi qu’il devine qu’un transfert de fonds doit avoir lieu l’après-midi du 31 mai 2010. Il imagine que les billets resteront dans la salle des coffres toute la nuit.


Les costumes des employés EDF les attendent depuis longtemps. Les deux complices, dans leur déguisement complété par une barbe, parviennent à leur fin : entrer son violence dans l’appartement du directeur et de son amie, et les garder une bonne partie de la nuit sous la menace d’un revolver.


Prudent, Pierre Portman ne leur parle pas de son informatrice. Les deux malfrats et le braqueur restent en liaison téléphonique et communiquent en espagnol.


Vers six heures, tous les quatre arrivent devant l’agence dans la voiture du banquier. Ils disposent de plus de deux heures pour leur forfait.


Pierre Portman avait exigé l’abandon des bijoux et autres objets de valeur dans les coffres : leur revente permettrait aux enquêteurs de remonter facilement les filières.


Sous une porte cochère, il patiente trois minutes. Ses complices débranchent l’alarme, comme il le leur a appris.


La porte à l’arrière de la banque s’ouvre. Il entre avec les bagages, enfile une cagoule et une paire de gants. Il rejoint le groupe dans la salle des coffres. Les deux grands sacs à dos d’environ soixante-dix litres, c’est son idée !


Tout se passe comme prévu : les billets de deux cents euros du transfert, entreposés au milieu de la pièce, changent de contenant. Le couple d’otages est bâillonné et enfermé dans la salle. Les coffres ne sont pas ouverts.


Là, Pierre Portman sort son mouchoir et laisse tomber de sa poche le ticket de caisse d’un commerce de Pamplona.


Plus tard, dans la voiture, les deux acolytes sont récompensés. Comme convenu, ils lui remettent leurs portables pour éviter que les enquêteurs ne remontent jusqu’à eux. Le groupe se sépare. Pas un seul coup de feu n’a été tiré et le casse n’a duré que trente-cinq minutes.


Dans un mois, à Llança, Maria profitera de sa part.


Après son forfait, dans sa maisonnette toulousaine, il sort ses nouveaux papiers et change d’identité. Paul Schmitt, quel drôle de nom !


Il s’est offert quelques week-ends de détente dans des palaces de la Côte d’Azur. L’aventurier a pris du bon temps et une partie de ses « gains » s’est envolée.


Début juillet, il mettra le reste de son butin dans un sac à dos. Il prendra un taxi qui l’emmènera jusqu’à la gare de Toulouse-Matabiau et il se fondra dans la foule des touristes pour rejoindre son indicatrice à Llança, en passant par Perpignan.


Il a suffisamment d’argent pour se faire oublier quelques années, dans le sud de l’Espagne.


§


La société Aventures en montagne a été créée en 1995. Elle propose des circuits de randonnée pédestre dans le monde entier. Son agence d’Angoulême a conçu un itinéraire de dix jours sur le GR10, du barrage des Bouillouses jusqu’à la mer Méditerranée. Deux journées seront bien sûr consacrées aux transports, par train et par minibus.


Le niveau sportif demandé n’a pas paru insurmontable aux huit marcheuses et marcheurs qui se sont inscrits auprès de la responsable de l’agence.


Les randonneurs progresseront de refuge en refuge. Le repas de midi sera emporté le matin. Le soir, l’organisatrice a souhaité offrir des repas copieux à tout le groupe. Le trajet aller s’effectuera en train jusqu’à Perpignan. Là, un autocar les emmènera jusqu’au chalet des Bouillouses.


Le samedi 3 juillet 2010, à six heures trente, dans le hall de la gare d’Angoulême, la responsable attend depuis cinq minutes quand elle reconnaît les deux premiers arrivants, un couple de retraités. Elle a constaté que les clients d’un certain âge arrivaient rarement en retard.


Le début de la retraite de Chantal et Patrick Delage ne s’annonce pas sous de bons auspices. Le couple est rarement d’accord et la date du circuit a été sujette à discussion. L’homme possède un caractère rigide et n’aime pas être contrarié. Ses épais cheveux blancs et sa petite moustache contrastent avec la chevelure brune de sa femme. Une quinzaine d’années les sépare.


À tous les participants, la commerçante a recommandé une liste de vêtements et d’accessoires à emporter dans leur sac ; notamment un drap de couchage, plus léger qu’un duvet traditionnel. Des couvertures sont toujours disponibles dans les refuges. Les sacs à dos des randonneuses sont quelquefois trop lourds et elles transportent des trousses de toilette exagérément garnies et des vêtements inutiles. Elle a fixé un poids à ne pas dépasser.


Elle les remercie de leur ponctualité. Une fois les bagages à terre, elle les soupèse et constate que ses conseils ont été suivis.


La responsable a aussi communiqué des directives sportives et un plan de préparation pour supporter les efforts répétés. Leurs visages bronzés et leurs silhouettes sveltes respirent la santé : elle sait qu’ils sont prêts !


Arrive Céline Arnica.


Cette grande femme blonde de trente-trois ans cache ses yeux derrière des lunettes de soleil d’une grande marque. Elle exerce le métier de kinésithérapeute. Belle, Céline l’avait certainement été. Séduisante, elle l’était toujours. Un timide « bonjour » sort de sa bouche. Elle ôte ses lunettes et dévoile des yeux d’un bleu limpide et clair. Son visage diaphane apparaît. Son œil gauche présente la particularité d’être à demi fermé.


La commerçante la trouve calme et réservée. Elle approuve le poids de son sac. Elle sait que sa cliente pratique la course à pied en semaine et s’est entraînée le dimanche matin.


Plus tard, un groupe de trois randonneurs se joint à eux. Une femme et deux hommes.


Plutôt une femme et des jumeaux ! La responsable de l’agence les présente aux premiers arrivés. Elle se mélange dans les prénoms, ce qui fait rire le groupe. Tous se posent la question : « Comment fait-elle pour reconnaître son mari ? »


Du visage de Sophie Valadaux émane beaucoup de douceur ; ses courts cheveux blonds la font ressembler à une étudiante. Pourtant, elle a fêté ses vingt-huit ans et son autorité auprès de ses élèves s’exerce naturellement. Elle porte un appareil photo autour du cou et un téléphone portable à la ceinture.


Les deux grands gaillards à ses côtés se sont heureusement habillés différemment. Même tignasse brune et même visage. David, le mari, exerce le métier de professeur de gymnastique à Angoulême, dans un autre lycée que celui de Sophie. À son poignet, un observateur aurait remarqué une montre dotée d’un chronomètre. Son frère Cédric arbore un magnifique sac à dos. Son pantalon de randonneur montre une coupe d’une excellente qualité et ses chaussures de marche paraissent neuves.


Par précaution, l’organisatrice soupèse leurs bagages. Celui de David est trop lourd. Il a dû prendre quelques vêtements de sa femme. Se remémorant sa profession, elle ne fait aucune remarque.


Puis un homme, la quarantaine, s’associe au groupe. Il est petit et costaud. Son accoutrement sans recherche et ses mains calleuses le classent naturellement dans la catégorie des ouvriers. La zone mandibulaire de son visage est large. Ses courts cheveux bruns et son nez épaté lui donnent une apparence animale.


La responsable présente Fernand Marques qui secoue la tête en guise de bonjour. Elle ne s’inquiète pas du poids de son sac : il aurait pu en porter deux.


Après cinq minutes d’attente, elle regarde l’horloge de la gare d’Angoulême et s’impatiente. Il est six heures cinquante. Beaucoup de voyageurs ont maintenant rempli le hall et les sons résonnent dans ce bâtiment.


À ce moment-là, deux grandes jeunes filles arrivent en courant, traînant un volumineux sac à dos. Personne ne remarque le rictus qui apparaît sur le visage de David Valadaux.


L’organisatrice introduit Marine Flèche, la dernière randonneuse attendue. Elle s’inquiète tout de suite de son volumineux bagage. Elle a beaucoup de mal à le soulever. Elle lui demande de l’alléger avant le départ.


En riant, les filles se positionnent à l’écart et, accroupies, elles ôtent quelques vêtements et une paire de baskets blanches. Ce contretemps les amuse beaucoup. Debout, Marine prend sa camarade dans ses bras. Celle-ci lui murmure quelques confidences à l’oreille et les ricanements redoublent. L’accompagnatrice met le surplus du sac sous son bras et quitte le groupe en agitant la main en direction de son amie.


Cinq minutes plus tard, le train entre en gare d’Angoulême et tous se précipitent vers les voies. À la porte du wagon, la responsable de l’agence de voyages précise ses dernières instructions : le guide Basile Argos les attendra à leur arrivée à Perpignan, vers quatorze heures quarante.


§


À dix-huit ans, Marine Flèche débutera des études commerciales à l’université de Limoges en septembre prochain. Son visage montre des traits réguliers. Ses beaux yeux pers et ses courts cheveux roux lui confèrent un charme indéniable.


C’est une grande sportive : dans l’équipe de volley du lycée Guez de Balzac d’Angoulême, elle s’est rapidement imposée comme titulaire.


Après l’arrêt en gare de Toulouse-Matabiau, elle se lève et se dirige vers les toilettes. Une minute plus tard, deux coups brefs sont frappés à la porte ; elle ouvre immédiatement. L’homme entre dans la petite pièce qui n’est pas prévue pour deux. Le couple s’embrasse et prend du bon temps. Pas une parole n’est échangée !


Plus tard, avant de regagner sa place, il entrouvre l’issue et surveille le couloir.


§


Les deux adolescents, Nicolas et François, montent en gare de Toulouse-Matabiau. Ils vont rejoindre leurs parents à Port-Leucate. Ils sont frères, ont quatorze mois de différence, fréquentent le lycée Saint-Honoré et sont inséparables.


Au bout d’une demi-heure de trajet, ils s’ennuient et souhaitent se dégourdir les jambes. Ils remontent les wagons dans l’espoir de rencontrer des filles seules pour parler un peu, et « draguer » beaucoup.


Après l’arrêt de Lézignan-Corbières, déçus de leur prospection, ils s’assoient entre deux wagons, dans l’espace occupé par les toilettes et les bagages. Là, le tintamarre des rails les surprend. Ils se rapprochent l’un de l’autre. Ils discutent depuis quelques minutes quand Nicolas, le plus jeune, observe attentivement les sacs à dos :


- Franck, tu as remarqué les bagages : d’un côté, tu as beaucoup de sacs de randonneurs avec une étiquette, et de l’autre, parmi les valises, un sac tout seul.


- Oui Nico. Et alors ?


Ils ont l’habitude de s’interpeller par apocope.


- Le sac isolé est le même qu’un des sacs à dos du groupe de marcheurs ! On pourrait leur faire une petite blague !


- Nicolas, tu ne changeras jamais !


« Tiens ! J’ai déjà entendu cette phrase à la télé ! » pense François.


- Tu veux faire ça quand ? continue le frère puîné.


- Le changement, c’est maintenant !


« Tiens ! Ce pourrait être l’aphorisme d’un candidat politique ! » imagine Nicolas.


- Si on se fait prendre ?


François, le plus timoré des deux, montre son anxiété.


- N’aie pas peur, Franck ! Échanger les sacs et l’étiquette, ce n’est pas compliqué !


- Ok. Je fais le guet pendant ce temps.


Cette subrogation pleine d’espièglerie s’effectue sans encombre.


§


En somnolant dans le train, David Valadaux repense à sa première rencontre avec Marine Flèche.


Bon joueur de volley-ball dans sa jeunesse, le professeur de gymnastique soumet son idée au proviseur du lycée, au début du mois d’octobre de l’année dernière. Il obtient son accord pour créer une équipe féminine de volley. Il doit sélectionner une dizaine de jeunes filles, car il faut tenir compte des absences et des blessures.


Plus que la taille, la souplesse et l’endurance deviennent ses principaux critères de sélection. Naturellement, avant de parler de son projet, il organise quelques rencontres pour disposer d’un premier choix.


Quelques jours plus tard, il réunit une douzaine d’élèves et explique son intention. Toutes y adhèrent. Il compose alors deux équipes et engage un match. Quelques-unes montrent leurs limites, mais six joueuses se détachent du lot.


Ce soir-là, à la fin de la séance d’entraînement, les jeunes filles regagnent leur vestiaire et le professeur se dirige vers son bureau, au fond du couloir. Il note les appréciations des sportives retenues quand on frappe à sa porte.


Toujours en short et en maillot, Marine Flèche lui demande de monter la température de l’eau car les douches sont froides.


Devant le vestiaire, l’homme hésite :


- Vous pouvez entrer. Toutes les filles sont parties sans se doucher.


Il pénètre dans le local technique et règle le thermostat. Pendant ce temps, la jeune fille se déshabille entièrement et fait couler l’eau d’une douche.


- Est-ce que la température te convient ? crie le professeur.


- Venez voir ! Je crois qu’elle est encore tiède.


David Valadaux entre dans le local des douches et s’arrête devant la nudité de la sportive. Il comprend le sens de sa réponse.


Marine, jeune et belle, s’offre à lui. D’une démarche lascive, elle se rapproche du professeur avec impudence, comme pour l’aider à briser la glace. L’entraîneur sait qu’ils restent les derniers dans ce gymnase et qu’ils ne seront pas dérangés. Un sourire approbateur déforme sa bouche.


Elle avance son visage, tout proche de celui de l’homme. Il ne résiste pas et commence à se dévêtir.


§


Dans le hall de la gare de Perpignan, Basile Argos lit à nouveau les noms sur sa liste. Elle paraît bien équilibrée, autant d’hommes que de femmes.


Il partage ses activités entre des cours de ski l’hiver et des missions de guide de montagne l’été, pour différents organismes de voyage. Natif de Font-Romeu, il apprécie cette vie professionnelle sans contrainte, faite de sports et de rencontres.


À trente ans, il entretient une excellente condition physique. Plus jeune, il a étudié l’histoire à la faculté de Montpellier pendant un an. Mais il a quitté la ville car la montagne lui manquait.


Il a souvent accompagné ses clients sur ce trajet et connaît toutes les difficultés de cette partie du GR10. Ce qu’il redoute le plus dans un nouveau groupe, ce sont les randonneurs sans préparation. La semaine dernière, il a demandé à une cliente d’arrêter son circuit et a averti le voyagiste. Elle possédait un rythme de marche beaucoup trop lent, dû à une lourde charge sur ses épaules et à une préparation physique insuffisante. Il redoutait la blessure.


Ce matin, au téléphone, la responsable de l’agence lui a assuré que les clients qu’il attend semblent bien préparés.


À l’arrivée du train, le groupe de Charente fait connaissance avec le guide qui les accompagnera tout au long de leur périple. Tout de suite, celui-ci remarque que seul le couple de retraités a emporté des bâtons.


Un autocar les emmène jusqu’au refuge des Bouillouses, à proximité du barrage. À plus de 2000 mètres d’altitude, cette retenue d’eau a été construite au début du XXe siècle et participe à l’irrigation de la plaine du Roussillon. Sept années ont été nécessaires à sa construction.


Dans tous les refuges et gîtes de montagne, les chambrées sont mixtes. Souvent, les hommes occupent naturellement un côté du grand dortoir et les femmes l’autre. Les jumeaux sont proches, comme d’habitude.


Cédric Valadaux paraît heureux d’être arrivé. Il n’a pas l’habitude de prendre le train ou le bus. Il privilégie les déplacements en voiture. Assis sur son lit, il ouvre son sac.


- Oh ! fait-il, la bouche grande ouverte et le souffle coupé.


Abasourdi, l’homme se fige. Des billets de deux cents euros sont assemblés par dizaine et attachés par une bande élastique blanche. Se serait-il trompé de sac ? Pourtant, l’étiquette est bien là !


Que s’est-il passé ? Discrètement, il fait un signe de tête à son frère.


- Oh ! C’est quoi ça ?


- Parle moins fort ! On a dû échanger les sacs pendant le trajet.


Ils discutent pourtant à voix basse, mais David préfère prendre des précautions.


- Viens, on va en parler dehors !


Ils quittent le bâtiment et marchent sur le chemin qui surplombe le barrage.


- Tu t’es trompé de sac ?


- Non, puisqu’il porte l’étiquette de l’agence de voyages.


- Alors, quelqu’un t’a fait une blague. Tu sais combien il contient ?


- Probablement plusieurs millions d’euros !


- Il est généreux, ce petit farceur !


- Je n’ai plus de vêtements. Viens, on va le signaler au responsable du refuge qui préviendra la police !


- Non, attends un peu !


Ils s’arrêtent de marcher, car un couple de randonneurs les croise. Le professeur de gymnastique élève deux jeunes enfants et cette opportunité le ravit.


- Nous allons garder cet argent. Je te prêterai des vêtements. Cette manne ne doit pas nous échapper, mais il faudra toujours avoir un œil dessus.


- Pour les autres, Sophie par exemple, qu’est-ce qu’on va dire ?


- On peut prétexter qu’une bouteille de shampoing s’est renversée dans ton sac et tes vêtements en sont imprégnés !


- Tu crois qu’il n’y a pas trop de risques ?


- Non, car nous serons deux à le surveiller.


- D’accord. Je te donnerai quelques liasses que tu mettras dans le fond de ton sac. Et je t’emprunterai des vêtements que je positionnerai sur le dessus.


- Achète-toi des produits de toilette ! J’ai vu qu’ils en vendent au refuge. Si tu n’as pas assez d’argent, je t’en prêterai ! propose David en souriant.


Submergés par le choc de cette découverte, les jumeaux partent d’un fou rire nerveux.


- À la gare de Perpignan, j’ai bien senti que mon sac était plus lourd. Mais je n’aurais jamais imaginé ça !


- D’où proviennent tous ces billets ?


- Ce doit être de « l’argent sale ». C’est sûrement celui d’un vol, renchérit Cédric. Le propriétaire les recherchera.


- Tu as tes papiers d’identité ?


- Oui, ils sont dans ma poche de pantalon. Je n’ai laissé dans mon sac que le tracé du circuit et un courrier de l’agence de voyages.


- C’est embêtant ! L’autre possède ton nom et il sait où te trouver. Il va probablement nous suivre.


Après l’euphorie, une pointe d’inquiétude tourmente tout de même les deux hommes.


- Monte dans le dortoir pour surveiller le sac ! Je vais m’acheter de quoi me laver et me raser. Avant la réunion de ce soir, quand la chambrée sera vide, nous ferons l’échange.


- Ne bougez pas ! crie une voix derrière eux.


- Mince, j’ai cru que les flics étaient déjà là ! murmure David.


- Je vais vous prendre en photo sur le barrage, lance Sophie en venant à leur rencontre.


Les jumeaux, crispés, prennent la pose.


En soirée, avant la réunion, David propose à son frère de coincer une bretelle du sac sous le pied de son lit.


- Les autres randonneurs risquent de se poser des questions. Non, ce n’est pas une bonne idée ! Ayons un comportement naturel pour éviter les soupçons ! répond son frère.


§


Pierre Portman a mal dormi durant le voyage. Il regrette le calme de sa maisonnette dans la campagne toulousaine.


À Llança, il trouve un hôtel près de la gare. Dans sa chambre, il sort son portable et appelle Maria. Il ouvre son sac à dos pour lui préparer le montant de sa commission.


- Oh ! M… ! lance-t-il.


Tout son butin a disparu ! Faire ça à lui, le roi des braqueurs de banques ! C’est un comble !


Des habits de marcheur l’orientent vers un échange de sacs à dos. Il y a donc un randonneur qui lui a pris ses billets. Délibérément ou involontairement ? À la taille des vêtements, il comprend que l’homme doit être plus grand que lui.


Des coups répétés proviennent de la porte. Par précaution, il sort son arme de poing, qui n’est jamais chargée. Il reconnaît la voix de Maria :


- Bonjour. Entre !


- Bonjour.


- Nous avons un gros problème, commence l’homme après avoir fermé la porte à clef.


La jeune femme s’assoit sur le lit. Elle aperçoit le sac et quelques vêtements de randonneur éparpillés sur le drap.


- Je me suis fait voler mon argent !


- Quoi ! Qu’est-ce que tu dis ?


- Voilà ce que je viens de découvrir ! répond-il en lui montrant un bermuda et une chemisette.


- Ce n’est pas ton sac ?


Il explique l’échange. Elle écoute attentivement. L’homme paraît sincère, mais Maria a pour habitude de ne jamais croire tout ce qu’on lui raconte.


- Tu n’avais pas ton sac près de toi ?


- Non. Nous sommes en période de vacances et il y avait beaucoup de monde dans ce wagon. Tous les espaces à bagages au-dessus des banquettes étaient occupés. Nous allons continuer à le fouiller ensemble.


Pierre Portman étale sur le lit d’autres vêtements et une trousse de toilette. Dans une pochette latérale, il trouve deux documents. Le braqueur tend une lettre à son indic.


- Voilà le plan du circuit qu’il va faire, avec les dates, les durées de marche, les noms des refuges de départ et d’arrivée ! explique l’homme.


- Moi, j’ai un courrier d’une agence de voyages d’Angoulême avec un nom. Le propriétaire du sac s’appelle Cédric Valadaux.


- Ceci prouve que l’échange a été fait par une tierce personne, comme une blague. Un voleur chevronné n’aurait jamais fait cette erreur !


La jeune femme se saisit de la feuille du circuit. Elle mémorise quelques noms de refuge et les dates indiquées.


Il fait une proposition :


- Ce soir, il dort au refuge des Bouillouses. Demain soir, il arrivera au gîte d’étape de Planès. Je le rejoindrai là et je le suivrai sur le circuit. J’attendrai le meilleur moment pour récupérer mon sac.


- Tu pourras marcher toutes ces heures ?


- Je ne sais pas. De toute façon, je n’ai pas le choix !


- Il a dû s’apercevoir de l’échange !


- Oui, mais il ne va sûrement pas se débarrasser de son contenu. Dès que j’ai pris possession des billets, je t’appelle sur ton portable. Cela ne prendra qu’un jour ou deux.


Maria n’est pas convaincue. Son plan déjà en tête, elle relit encore une fois les informations écrites.


- On fait comme ça ! confirme la jeune femme.


- Je vais m’acheter un autre sac à dos, une bonne paire de chaussures de marche et un couteau. Je déposerai ma valise dans une consigne à la gare de Perpignan. Tiens, ça aussi, je le prends, j’en aurai peut-être besoin ! enchaîne l’homme en montrant son arme à feu.


Maria s’est déjà levée et elle lui adresse un « salut » sur le pas de la porte.


§


Dans le minibus qui les a conduits au barrage des Bouillouses, Basile Argos leur a demandé de se réunir une demi-heure avant le repas du soir, à proximité de la salle à manger du refuge. À l’heure dite, il patiente quelques minutes car les jumeaux se font attendre.


En exorde, le guide leur souhaite à nouveau la bienvenue et leur explique les règles élémentaires de la marche d’un groupe en montagne : le respect de la nature et l’entraide entre randonneurs.


Malgré les paroles rassurantes de sa responsable, il les questionne sur la préparation qu’ils ont effectuée durant les deux derniers mois.


Marine Flèche, l’étudiante, ne s’est pas suffisamment entraînée, mais elle paraît en excellente condition physique. Elle souffrira un peu, probablement du dos, mais elle arrivera à suivre le rythme.


Sophie Valadaux a effectué plusieurs sorties de quatre heures avec David et Cédric.


Chantal montre une mine hâlée. Le couple Delage a effectué de longues randonnées, durant le mois de juin.


Céline Arnica, la kinésithérapeute, précise qu’elle pratique régulièrement la course à pied et elle a marché quelques heures à trois ou quatre reprises.


Basile Argos constate que les quatre hommes sont corpulents et il ne s’inquiète pas pour eux. Il indique qu’à tour de rôle, un homme aura la responsabilité de jouer « la voiture-balai ». Tous doivent apercevoir le randonneur devant eux, afin d’éviter de scinder le groupe. Dès qu’une personne s’arrête, les autres devront l’attendre. Il les informe aussi que certaines zones de montagne ne capteront pas les réseaux de leur portable.


Puis ils se dirigent vers la salle à manger où une immense table accueille les marcheurs. D’autres personnes s’installent à table. La propriétaire des lieux leur apporte deux grands pichets de vin.


Fernand Marques se sert un plein verre qu’il vide d’un trait.


§


À Llança, Maria, cachée au coin de la rue, attend Pierre Portman.


La jeune femme brune réfléchit : elle ne fait pas de sport, mais son travail est tout de même actif. Elle s’inquiète des heures de marche inscrites sur la feuille de route trouvée dans le sac. Elle ne veut pas rester à l’hôtel à attendre son appel téléphonique !


Doit-elle lui faire confiance ? Un voleur sera toujours un voleur ! Elle décide de suivre le braqueur de banques, même si l’épreuve physique la préoccupe.


Trois quarts d’heure plus tard, elle entre dans le même magasin. Elle le quittera munie d’un grand sac à dos, d’un sac de couchage, d’une paire de jumelles et de la panoplie complète d’une randonneuse en montagne.


Elle sait qu’elle devra surveiller Pierre Portman, qui lui-même pistera son sac sur le dos de Cédric Valadaux.


En ce début juillet, il y aura même des embouteillages sur les sentiers de grande randonnée.





Chapitre 2


Le dimanche 4 juillet 2010, Basile Argos a fixé le départ du premier jour de marche à huit heures trente. Le soleil matinal darde déjà ses rayons à travers le feuillage des arbres. La température est douce et un ciel sans nuage accompagne les randonneurs charentais.


Le groupe s’ébranle. Devant, le guide fixe l’allure.


Hier soir, durant le dîner, il les a observés. Il a remarqué des tensions au sein du couple Delage. L’homme possède un caractère fort. Assise en face de son mari, Chantal a fait une remarque quand il a rempli son verre de vin. Il n’a pas répondu, mais ses yeux ont suffi pour qu’elle se taise.


Fernand Marques a également un penchant pour l’alcool. Avec Patrick, ils sont les seuls à vider les pichets. Le peintre en bâtiment doit avoir l’habitude de boire beaucoup, car l’accompagnateur a remarqué ses yeux brillants à la fin du repas.


Ce matin, dans une poche en plastique, chacun emporte son repas de midi. Aujourd’hui, le temps de marche avoisine quatre heures quarante-cinq et ne présente pas de difficulté particulière.


En descendant vers Pyrénées 2000, Sophie Valadaux s’approche de Céline Arnica et la questionne sur son métier de kinésithérapeute. Les deux frères marchent côte à côte, l’un surveillant le sac de l’autre.


Fernand Marques ferme la marche. Il ne quitte pas des yeux les jambes fuselées et musclées de Marine Flèche, que son court short met en valeur.


Au bout d’une heure, ils s’arrêtent sur un plateau où la vue est dégagée. Ils portent une gourde à leurs lèvres. Le thermomètre atteint déjà vingt-quatre degrés.


Basile Argos les informe :


- Vous êtes ici au refuge de l’étang de Pradeille à 1900 mètres environ. Là-bas, vous apercevez la forêt de Font-Romeu et Pyrénées 2000. Il y a beaucoup de rapaces qui vivent dans cette région. Nous aurons l’occasion d’apercevoir un busard cendré ou un faucon crécerelle.


- Et un aigle royal aussi ? questionne Cédric Valadaux.


- Oui, s’il veut bien nous faire cet honneur !


Tout le monde sourit.


Chantal Delage sort son appareil et prend quelques photos du groupe et des paysages grandioses qui les entourent.


Puis le guide leur parle de Font-Romeu, sacrée « ville la plus sportive de France » et station de ski réputée, qui s’enorgueillit de posséder le plus grand four solaire du monde, aussi haut que l’Arc de Triomphe.


Cédric Valadaux pose quelques questions sur sa date de création et ses applications à l’habitat. L’accompagnateur l’informe avec beaucoup de plaisir. Fernand Marques écoute attentivement.


La marche reprend.


Plus loin, Basile Argos arrête sa troupe et énumère les cinq groupements végétaux pyrénéens qui classifient la flore. Pour chacun d’eux, il cite les arbres qui les caractérisent et la faune qui les fréquente.


À 1600 mètres, ils se situent à l’« étage montagnard » et le guide précise qu’ils viennent de traverser une hêtraie-sapinière. Dans ses commentaires, il essaie de ne pas employer un ton docte. Les femmes du groupe paraissent plus sensibles à ses propos.


- Et les fleurs ? questionne Sophie Valadaux.


- Nous aurons l’occasion de les observer. Je vous montrerai les fleurs rares et délicates qui n’existent que dans les Pyrénées. Leur cueillette est d’ailleurs interdite.


- On verra aussi des marmottes ?


- Bien sûr, David.


- Non, moi, c’est Cédric !


Tout le monde sourit et le groupe continue sa route.


Chemin faisant, David Valadaux se rapproche de son frère :


- Ton trésor n’est pas trop lourd ?


- Ce n’est pas le poids de mon sac qui m’inquiète, c’est la charge et la responsabilité de son contenu.


- Il faut surtout que personne ne le découvre.


- Demande souvent à Sophie si elle a besoin de ses vêtements que tu transportes ! Il ne faut pas qu’elle fouille dans ton sac.


- Je les ai positionnés sur le dessus. Je surveille ça !


À leur adolescence, David a souvent entraîné son frère dans des situations rocambolesques. Cédric, plus prudent et plus anxieux, essaie de trouver une explication :


- Je me demande si cela n’a pas été fait volontairement !


- Qu’est-ce que tu veux dire ?


- Comme faire transporter de la drogue par un autre !


- Tu crois ?


- Oui, et nous serons les dindons de la farce. Nous allons être bientôt surveillés jour et nuit, conclut Cédric. Si mon calcul est exact, le propriétaire du sac devrait nous rejoindre au gîte de Planès.


Marchant côte à côte, ils parlent à voix basse et surveillent leur entourage.


- Cela veut dire qu’on sera en danger ?


- Oui. Ça, j’en suis sûr !


- Le GR10 longe la frontière espagnole. Ils nous attendent peut-être là-bas ! s’inquiète tout à coup David.


- Mais nous pourrions aussi cacher les billets dans la nature et revenir les chercher plus tard ?


- Pour être davantage en danger ? Non, ce n’est pas une bonne idée !


- Attention, parle moins fort !


Les marcheurs se rapprochent les uns des autres afin de commencer une grimpée assez raide et la conversation des jumeaux cesse. David et Cédric ne sont pas de vrais jumeaux : le premier est gaucher et l’autre droitier. Celui-ci a lu que ce cas n’intervient qu’une fois sur cinq.


Peu de personnes connaissent cette caractéristique pour les différencier. Seules Sophie et Marine le savent.


À Bolquère, devant l’église du village, le guide arrête ses clients et prend la parole :


- L’église Sainte-Eulalie date de 1885. Elle a été construite sur les fondations d’une tour médiévale du XIIIe siècle. Un peu plus loin, nous allons arriver à proximité de la gare de Bolquère, où passe la ligne du Train Jaune. C’est la plus haute gare de France.


Tous écoutent attentivement.


Il les informe aussi que le Train Jaune, aux couleurs catalanes sang et or, a été inauguré en 1910, à peu près à la même époque que le barrage des Bouillouses. Il fait le bonheur des touristes qui peuvent admirer les quatre-vingts ouvrages d’art pendant les soixante-deux kilomètres du trajet, et les différents paysages du Conflent.


Puis la marche reprend.


Au col de la Perche, Basile Argos trouve un espace accueillant et demande aux randonneurs charentais de sortir leur repas. Sophie Valadaux et Chantal Delage en profitent pour prendre quelques clichés des marcheurs et des vallées alentour.


Les forêts tapissant les cimes autour d’eux font apparaître des nuances de vert remarquables. Souvent, des effluves odoriférants de pin et de romarin viennent agréablement chatouiller leurs narines.


Par petits groupes, tous s’assoient dans ce carré herbeux et commencent leur repas. Sophie rejoint les jumeaux et Marine Flèche se rapproche de Céline Arnica.


Fernand Marques mange seul.


Vers treize heures, ils reprennent leurs sacs.


Sur un large layon, Marine Flèche rattrape Cédric Valadaux. Elle le questionne sur sa profession. Son amant lui a vaguement parlé de la société de son frère.


Elle apprend qu’après des études commerciales, l’homme a intégré le service ventes d’un fabricant de moteurs et de pompes, à Angoulême. Puis, trois ans plus tard, il a créé une société de conseil dans cette même branche : il aide les petites et moyennes entreprises à accroître leur chiffre d’affaires et fidéliser leur clientèle.

OEBPS/Images/cover.jpg





